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BILINGUISME GRÉCO-LATIN, ÉPIGRAMMES BILINGUES 

TRADITION ÉPIGRAPHIQUE 

1] Si l’on se réfère à la définition large du bilinguisme et des textes bilingues fournie par Adams [voir 

2 8 et 31 : “textes écrits en deux langues qui présentent deux versions physiquement séparées et ont un 

contenu au moins en partie commun”], on remarque que le bilinguisme concerne l’épigramme gréco-

latine de tradition épigraphique à différents degrés, de manière limitée mais significative. Dans les 

corpus épigraphiques régionaux, les inscriptions qui comportent une épigramme grecque ou latine et 

une inscription en prose en grec ou en latin sont les manifestations les plus fréquentes de ce 

phénomène. Si la partie grecque et la partie latine sont totalement distinctes (voir p. ex. IGF 145), 

l’inscription n’est pas bilingue selon la définition d’Adams ; néanmoins, elle atteste une situation de 

bilinguisme. Dans la majorité des cas où prose et vers sont liés, les éléments partagés sont les noms du 

destinataire et/ou du commanditaire du monument. Par exemple, dans certaines épitaphes provenant de 

l’Occident romain, on utilise le latin pour la dédicace en prose qui contient les éléments onomastiques 

et biométriques du/des défunt(s), et éventuellement le nom du/des commanditaire(s) du monument, et 

des vers grecs pour rédiger un éloge du mort et manifester le deuil de la famille (voir p. ex. IGUR 

1342 ; IGF n
os

 73 et 119 et SEG 32, 1023). Si l’on tient compte toutefois de la prosodie, une 

épigramme est bilingue au sens strict quand elle présente deux sous-textes indubitablement métriques, 

l’un en grec et l’autre en latin, gravés sur le même objet, simple ou composé, monumentum ou 

instrumentum. Le premier à avoir individué et collecté une partie des épigrammes bilingues funéraires 

a été W. Peek dans les Griechische Vers-Inschrifien (voir les nos 2005-2015 de son corpus). Dans 

l’état actuel des recherches, les épigrammes bilingues connues, tous types confondus, sont au nombre 

de 23 dans tout le monde hellénisé occidental et oriental à l’époque romaine impériale. Quelques 

inscriptions dont la nature métrique est incertaine à cause d’une prosodie irrégulière ou de l’état 

fragmentaire de l’une des deux versions du texte sont à prendre en compte en tant que cas douteux 

(dubia) d’épigrammes bilingues. Ces inscriptions, principalement païennes et, en trois occurrences, 

chrétiennes, s’étalent sur un arc chronologique d’environ six siècles, depuis le début du I
er
 jusqu’au 

VI
e
 s. apr. J.-C. La majorité sont funéraires [→ épitaphe], mais ne manquent pas les → dédicaces 

votives et les Bauinschrifien [→ architecture] consacrées par des hauts magistrats ; on trouve 

également un texte → ecphrastique [7 n° 30 257-272] et une série d’aphorismes et maximes bilingues 

gravés sur trois petites cuillères d’argent ayant appartenu à Andréas évêque, peut-être de Lampsaque, 

entre 550 et 650 apr. J.-C. (SGO 07/07/03). L’Italie, en particulier Rome, a restitué le plus grand 

nombre de ces inscriptions, le reste provenant de Lusitanie Gaule Narbonnaise, Sardaigne, Gaule 

Belgique, Pannonie, Mésie, Syrie, Asie Mineure, Byzance. Cet ensemble de documents fait l’objet 

d’une étude de V. Garulli et E. Santin, laquelle vise à la rédaction d’une édition critique commentée 

des Carmina Epigraphica Graeca et Latina (CEGL). 

2] Dans les épigrammes bilingues stricto sensu, le rapport entre les vers grecs et latins n’est pas, dans 

la grande majorité des cas, celui d’une traduction exacte [voir 22]. En effet, l’objet inscrit adresse au 

public un message qui reflète et affirme une identité culturelle complexe [voir les distinctions de 16 

313-318], message que le simple choix de la forme versifiée permet d’assigner à un milieu cultivé. Le 

latin et le grec ne s’y trouvent pratiquement jamais dans une relation de traduction (1 seul cas sur 23 

est attesté), mais plutôt de → variation (la version latine est une variante du grec ou viceversa), de 

réduction ou d’amplification (le message d’une langue est la synthèse ou l’enrichissement de l’autre) 

ou encore de complémentarité (la superposition des informations est réduite aux éléments de base tels 

que les données onomastiques ou ne repose que sur un sujet commun). L’absence de symétrie entre 

grec et latin implique que le bilinguisme n’est jamais parfait, mais plutôt polarisé vers l’une des deux 



langues par des facteurs divers et souvent concomitants, tels que le public visé, la nature publique ou 

privée du message, le lieu d’exposition du monument, les compétences et l’identité linguistiques des 

commanditaires et des poètes (ces deux entités pouvant parfois coïncider). 

Dans l’Empire d’Orient, l’élément qui influence plus particulièrement les choix linguistiques est le 

rôle social des commanditaires. Aux III
e
 et IV

e
 siècles, en Orient, le latin devient la langue du pouvoir 

et s’impose dans l’éducation des classes dirigeantes [43 116-164]. L’appartenance des commanditaires 

au cercle impérial les oblige, en quelque sorte, à accorder une place importante au latin même dans des 

textes privés comme les épitaphes. C’est par exemple le cas des épigrammes funéraires gravées sur le 

tombeau du préfet du prétoire Maiorinus (IGLS XV.1, nos 241 et 242) et de l’épigramme d’Iope (SGO 

03/06/04), une jeune fille issue d’une famille d’esclaves impériaux, morte à l’âge de 15 ans [voir 21 

pour une analyse détaillée de ces exemples]. Deux occurrences du choix d’une forme poétique 

comparable pour les versions grecque et latine sont attestées entre la fin du IV
e
 et la première moitié 

du V
e
 siècle dans les dédicaces de monuments ou bâtiments commandés par des hauts fonctionnaires 

impériaux : il s’agit des inscriptions gravées sur la base de l’obélisque de Constantinople érigé sous la 

préfecture de Proclus en 390 apr. J.-C. [CIG 8612 et CIL III 737, voir aussi 44] et de la dédicace qui 

célèbre la construction des murs théodosiens par le préfet Costantinus en 447 apr. J.-C. [31 150 et 5 

36- 38]. Dans ces écrits officiels, on peut supposer que les commanditaires ont pu faire appel à 

l’expertise de deux poètes et de deux graveurs différents, leur objectif étant de réaliser un produit 

d’excellente qualité et d’atteindre un vaste public sans devoir se poser le problème des frais de main-

d’œuvre. Alors que la présence du latin dans une épigramme provenant d’Orient est souvent liée à des 

raisons d’ordre socio-administratif ou à la mobilité de l’armée, des esclaves, des affranchis impériaux 

et des élites administratives, celle du grec en Occident relève plutôt de revendications identitaires 

linguistiques et culturelles d’un individu isolé, d’un noyau familial ou d’un membre au sein d’une 

famille. Dans le cas d’une inscription penchant plutôt vers le grec, le latin, qui est la langue 

dominante, sert en tant que moyen de communication sociale à transmettre des informations de base, 

alors que le grec est utilisé plutôt pour exprimer en outre des messages chargés d’affect (voir p. ex. 

IGEP 395), une épigramme d’Emerita Augusta pour un bébé de sept mois datable du II
e
/III

e
 s. apr. J.-

C.. Ces épigrammes bilingues stricto sensu sont donc la manifestation d’un bilinguisme d’élite [2 9] de 

très grande complexité, vus la présence de deux langues et le choix pour les deux d’une forme 

versifiée. Les aspects textuels sont aussi à mettre en relation avec des éléments du code non verbal tels 

que l’iconographie, la forme des caractères, la mise en page, les signes séparateurs et la ponctuation 

qui contribuent à créer une tension vers l’une ou l’autre langue. Ces objets inscrits sont également le 

produit d’une culture locale qui se manifeste notamment dans le choix du type de monument (la tour 

pigeonnière de Maiorinus) et dans les références cultuelles (cf. par exemple la célèbre dédicace 

bilingue à Lenus Mars, divinité locale des Trévires, consacrée dans le sanctuaire situé dans le 

Martberg près de Pommern, voir, entre autres, 9). Mais le mouvement inverse est possible, car elles 

apportent aussi des éléments de la culture locale du dédicant dans un contexte étranger, comme le 

montre bien la dédicace de Sextus à Vasio (Vaison-la-Romaine) par son rapport très strict avec le culte 

du Bel d’Apamée de Syrie [voir 17]. 

 

V. GARULLI et E. SANTIN 

TRADITION LITTÉRAIRE 

3] La question du bilinguisme concerne également à différents niveaux l’épigramme littéraire : latin et 

grec peuvent s’y mêler ou y alterner, des pièces constitutives d’une même → série ou thématiquement 

liées proposent des versions grecque(s) et latine(s) d’un même sujet, et même en l’absence de mots ou 

d’expressions graphiés en grec, la présence de termes d’origine grecque ou transposés du grec se prête, 

notamment chez → Martial, à des jeux de mots bilingues. Ces diverses formes de bilinguisme gréco-

latin, surtout répandues dans la tradition latine, doivent être distinguées de deux autres manifestations 

de l’influence de l’héritage culturel grec à Rome : d’une part, les libres imitations d’originaux grecs, à 

travers des reprises formelles et/ou thématiques ; de l’autre, tout particulièrement dans l’Antiquité 

tardive, des → traductions du grec en latin sous l’influence de la tradition scolaire. La forme, la 

fonction et la réception de ces épigrammes ou séries bilingues n’est pas la même suivant l’époque et le 

degré de diffusion et de maîtrise du grec au sein du monde latin ; c’est pourquoi, l’approche 

chronologique sera première. On évoquera d’abord les épigrammes de la fin de l’époque républicaine 



et du début de l’époque impériale, quand le grec était largement diffusé dans la société romaine, et le 

latin bien maîtrisé par les auteurs d’épigrammes, notamment de type humoristique et satirique [§ 4-10] 

; puis on étudiera les jeux érudits inhérents aux pièces tardives et qui ont abouti, dans un cas tout à fait 

singulier, à une épigramme germano-latine [→ § 11-14]. 

(…) 

C. URLACHER-BECHT 
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